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V O U S & les vôtres êtes bien 
abufez , fi vous regardez la Lettre 
que vous m'avez envoïée. comme 
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une réponfe aux entretiens de 
Cleandre & d’Eudoxe fur les Let- 
tres au Provincial. Recevrez-vous 
toujours aveuglement ce qui vient 
de ces.Meffieurs Vous en rappor- 
terez-vous uniquement à eux? & 
ne vous fervirez - vous jamais de 
vôtre efprit & de vôtre jugement , 
pour décider de leurs Ouvrages? « 
Quel ufage avez-vous fait de l'un 
• & de l’autre en lifant la Lettre , 
.dont vous avez eu la bonté de me 
faire part ? Si vous n’avez pas re- 
connu quelle ne meritoit pas de 
voir le jour* & qu'il eût été plus 
avantageux au Parti de garder le 
fîtence , que de produire pour ré- 
ponfe une Lettre , qui n’entre pas 
même dans la queftion. Ne foyez 
pas. Monsieur, feandalifé du 
* mot de Parti : Je fçai que ce ter- 
me a déjà foulevé la bile d’un Au- ‘ 
teur Anonyme, contre un fçavanc 
& Saint Abbé, qui l’avoiteraployé 
fansdelTein dans une Lettre particu-j 
. liere ; & je ne m'en ferois pas fer- 
vi dans 1^ mienne , quoique je me 
faffe honneur de fuivre l’exemple 
4'un fi grand Homme fi l'Auteur 
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•de la Lettre > dont il s’agit^ n’àvoic 
«n quelque façon autorifé ce ter- 
me, en difant, des Provinciales* 

Nos Lettres ont enlevé tons les fuffr^ 
gts. Ce m-ot , Nos , fuppofe un Parti* 
li je ne me trompe ; & ce qui me 
confirme encore plus dansmapen- 
*ce ; c que cette Lettre court 
imprimée depuis pre's d’un an dans 
Je Royaume , où elle a été dïftr-i- 
Auee a un -graçd nombre de P^rti- 
jaos des Provinciales , fans qu^au- 
cun Jefuite l’ait vûë à Paris, à Lyon 
& ailleurs * (mon depuis environ 
un mois, &ceft feulement depuis 
deux jours ^que ceux de Marfeille aki Z . 
1 ont vue. D’où je conclus que le de Fe* 
mot de Parti convient parfaitement vrür 
ù cesMeffieurs,puifqu’iIs oatpris l6 ^ 
plus de foin de faire voir cette 
f-ettre aux Partifans des Provins 
ciales, qu’aux R. R.Peres Jefukeiu* 
pour lesquels il femble qu’elle a été 
écrite- Mais en cela j, ces Meflîeurs 
ont, eu leurs raifons ;ie parti a oreçu ^ 

le.urs Lettres comme une réponfc 
aux en^retîens de CJeandre &d’£u- 
qoxe 5 elle a détourné plufieurs 
perfounes de .cefice leétyre a & çqa 
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perfuadé d’autres de s’en raportcr 
a leur jugement. Mais Monsieur» 
allons au fait , examinons cette Let- 
tre fans préjugé , je m’engage à 
vous en faire connoître le foible, j 

pour ne pas dire le ridicule. 

- . . • * - 
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l LETTRE AUX R. R, 

‘Peresjefuites ,fùr leur nou- 
velle Reponfe aux Lettres 
; >, Trovinc'tales. 1696. ;.K v , 

■ M ES REVER. PERES, 

JE viens de voir votre réponfe 
aux Lettres Provinciales . J’aprehen - 
^e que vous ne vous y [oyez, pris un 
peu trop tard. Ce ne fl pas a de fimples 
accu fanons qu il faut répondre ; Ce font 
des préjugez* de 40. ans que vous avez 
à combatte \ le dejfein efl digne de vo- 
tre aplication : mais je ne voudroispas 
tout- d- fait en garantir le fitccez,. 
tUpenfel Avez-vous » Monsieur, bien 
examiné ce début ? & avez vous 


fait réflexion que l’Auteur le con- 
tredit d'abord, & qu’il frifelegali- 
mathias ? Je trouve de la contra- 
diction dans 1 a. crainte qu’il a , que 
Us R. R. Per es Je fuit es ne s j fojent pris 
un peu trop tard , pour faire une fecon - 
de réponfe aux ‘Provinciales. Cela ne 
s’accorde point , ce me femble , avec 
ce qu’il ajoûte bien-tôt apres, que 
ce dejfein eft digne de leur aplication • 
Avouez Monsieur, que fi 
cette derniere penfée eft véritable , 
fa crainte doit être chimérique; & 
qu’au contraire , fi fon aprehenfion 
eft jufte, ce detein n’eft pas digne 
de leur aplication. Mais Monsieur, 
le galimathias dont je veux parler , 
eft bien d’une autre confequence 
pour le Parti , puifqu’il tend natu- 
rellement à décrier les Provinciales s. 
Que veut-il dire par ces paroles ? 
Ce font des préjugez, de quarante ans 
que vous avez* a combatre ; Qui dit 
préjugé > dit erreur , fautte opinion , 
/ préocupation d'efprit ; on lui accor- 
de que les Provinciales ont ces trois 
quilitez & qu’elles ont préocupé 
plufieurs efprits:Mais avoüés Mon- 
sieur , que ce n'eft pa$ ce qu’il a eu 
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la Let - 
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intention de dire, & fi les R. R, f 
Peres Jefüites n’ôntàcombatrequO 
des préjugez , leur cadfè dans le 
fonds n*en efl que meilleure , quoi-> 
que plus difficile à perfuader à des 
elprits prévenus. 

U faut reformer le çrout de lotit ce f 
qu'il j a de Gens d'efprit en France y „ 
en Italie y en Efpagne & prefque en tou- 
te ! Europe : Car vous fç avez,’ bien 4 
UES REVERENDS PERES, 
que ms Lettres ont enlevé tous les [uf-> 
frages » & que let plus beaux efpriti 
les regardent comme un modelé de pou 
Utefe (jr de bon fens . Le tour fin ÿ* 
déltcat y ko expreffiousheureufes & nau 
tur elles , les car aller es par tout rejfem- 
blans toujours près de la nature > rien 
etoutré , rien de forcé , les railleries 
toujours ménagées avec cjprit , le férié ux 
toujours agréable , fi jouant avec gr a* * 

ce des égarement de vos tuteurs, fou* 
tenant avec zale les veniez, de Je fus* 
Cbrifiÿar tout un concert merveilleux* 
un amour tréS’fincerepour la Religion. 

Voila ce qui a fait la réputation de 
cet ouvrage , qui fera goûté tant qu'il 
y aura dans le monde de l'cjprit > du 
bon gout.& de la Religion. . 
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Voilà > M O N s I E U R , Ce qu’on Suite de 
apelle outrer la matière > tant fur ce la 
qui regarde l'Eloge des Provincia- * on * e - 
les , q\ie fur le nombre de leurs 
A pr o Dateurs $ Il attaque en ceci du 
moins la »moitié de l'Europe & Ja 
plus faine partie, qui p*a pas donné 
fon fuffrage à ces Lettres ; Mais 
comme illeroit difficile de ramaffer 
les voix pour prouver cette vérité 
très* confiante* jugeons du general 
par le particulier , & faifons'refle- 
xion à ce qui fe paffe dans cette 
Ville , qui eft une de celles de Fran- 
ce où les Provinciales ont eti plus 
de Partifans. Vous y corinoiffez , 
Monsieur* auffi-bien que moy 
un grand nombre de beaux efprits 
& de gens de bon fens, dont le goût 
n'a pas befoin de reforme, & vous 
fçavez-bien qu'ils n’ont jamais crû 
que ces Lettrés fominffent avec zale 
Us veritez, de Jefm-Chrift , ni que 
leur Aiiteur eut témoigné en cette 
rencontre un amour tres-fincere pour 
la Religion . Vous n’ignorez pas >. 
Monsieur > que ces mêmes 
fcerfonnes ont donné tous leurs fuf* 
frages à la nouvelle réppnfe. Jq 


j>ourrois à l'exemple de l’Auteur de 
la Lettre, en faire ici un Eloge plus 

• • fincere & moins outré quelefien > 
Mais quand je vous dirois que cet 
ouvrage efl le chef-d’œuvre de l’efprit 
humai» , que le langage eq efl pur , 
les penfées nobles , les raifonnemens fo- 
ndes y les railleries fines ; Que tout y 
eft pureté dans le langage , no b le fie , 
pliait è , fine fie y agrément ; que l'Art 
du Dialogue s’y trouve tout entier i 
Quand j'employerois enfiri tout ce 
que l’Eloquence a déplus vif» pour ' 
vous en donner une jufte idée, je 
n’èn ferois qu’une ébauche impar- 
faite ; d’ailleurs ce Livre fe foutient 
allez par lui- même , fans que j’en- 
treprenne de le faire valoir; je con- 
nois ma foiblefle & j'avoüe fince- 
remént que je n'ay pas affez de Sa- 
voir ni ae Rethorique pour louer 
dignement & l’Auteur & l’Ouvra- 
ge .* Lifez-le , Monsieur, fins 
prévention & vous en lerez con- 
vaincu. 

fn Let î e crams ^ ten 5 Mes R £VE * 

^ Prends Peres , que ces Lettres 

qui vous font un peu de tort nefinifient 
pas fi- tôt . Vous êtes tou jour s malheu - 


reuxen rêponfes, & vous n’en êtes pas 
plus refervcz,.J' aurois cru quel* exem- 
ple du pauvre Pere le Tellier vous auroit 
rendu / âges : Mais non , rien ne peut 
modérer la délicatefe de vôtre Société. 

Il faut cju elle éclate par tout , par mal- 
heur ce n'eft pas toujours avec fuccez». 

Je rien fuis pas furprts , l'erreur & le 
menfonge portent avec eux-mêmes leur 
condamnation, La vérité feule triom- 
phera toujours . 

. J’avoüe, Monsieur, quel’Àu- Suite dit 
teur de cette Lettre a beaucoup de ta T * m 
raifon de craindre que les Provinciales 
ne finirent pas fi-tôt ; Les foins qu’on 
a pris de les faire imprimer en tou- 
te forte de Langues & deCara&eres* 

& celui qu’on prend encore de les 
répandre, non feulement dans tou- 
te l’Europe, mais dans tout l’Uni- 
vers , font des raifons très- probables 
pour autorifer fa crainte : Ce font 
ces foins, Mo nsi eur, joints à 
la foiblefle & à la corruption de 
l’homme toû jours porté à croire 
le mal plûtôt que le bien , qui ont 
fait la réputation des Provinciales! 
lefquelles auront cours tant qu’il y 
aura dans le monde des efprits or- 


to 

graiftetnc , des médi fans, des calom- 
niateurs toc des ennemis de la véri- 
table Religion & de la plus pure 
Morale Ainfi , Mon s i eu r, ce 
n’efl pas fans rarfon qu’il craint que 
ces Lettres ne fin'rjfent pas fi-tot , fa 
crainte eftauffijuite que légitimé; 
mais il n’eft pas fi bien fondé, lors- 
qu’il dit, que ces Lettres font un peu 
de tort aux Je fuite s ? Quoy un Ou- 
vrage çenfuré à Rome, prohibé erç 
France , flétri de la derniere igno- 
minie , & regardé par tous les Gens 
de bon fens toc par tous les vérita- 
bles Chrétiens comme un amas de 
menfonges, d’impoftures & de ca- 
lomnies , feroit-if capable de leur 
faire tort. Je ne veux pas , Mon- 
sieur, entrer ici dans la difeuf- 
fion des faits odieux que ce Livre 
leur impute, /e vous ay déjà ren- > 
voyé à la nouvelle réponfe , vous 
y trouverez éclairci/Tement fur tout* 
Mais je veux vous convaincre , que 
ces Lettres rie font aucun tort au R. R. 

Per es Je fuites ; Pour cet effet, je vous 
prie feulement de faire cette ré- 
flexion. ^ Depuis quarante ans que 
les Provinciales courent le monde* 


fotrtcmres de huit ou neuf tome» 
delà Morale Pratique, qu’on mul- 
tiplie fans fin auffi-bien que fans 
charité , & d’une infinité d’autres 
Libelles qui tendent tous au même 
but ; la réputation des R. R. Peres 
Jefuites n’a pas diminué ; & bien 
loin que ces Ouvrages leur ayenc 
fait aucun tort , il eft certain que les 
Evêques , les Archevêques , les Car- 
dinaux, les Rois, les Papes & tou- 
te l’Eglife ne les efti ment pas moins ÿ 
puifqu’on voit toutes ces puifïance* 
concourir enfemble , afin de les em- 
ployer dans les fondions les plus . 
faintes, 3c dans celles où la pureté/ , 
des fentimens eft plus neceflaire* 
je veux dire dans les Chaires & dans 
les Miffiohs ? Or toutes ces per- 
fonnes ne feferviroientpas desRe- 
ligieux de la Compagnie de Jésus , 
fi les Provinciales avoient fait quel- 
queimpreflion dans leur efprit, 8c 
s'ils n’étoient au contraire tres-per- 
fuadez de la pureté de leur Moralew 
Je vous laifle tirer toutes les confe- 
quences de cette reflexion , vous- en 
fentirez vous-même la force. . 

\ Paflons,MoNS i eur, àTexei»- 
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pie du pauvre Vert le Tellier ; que 
penfez-vous de cet Entoufiafme, 
ne croyez^vous pas que ce Pere a 
fait quelque réponfe, quia eülefort 
des Provinciales ; c’eft à dire, quia 
été brûlée publiquement par la 
main du Bourreau , comme ces 
Lettres font éié * Non , Monfieur a 
non : Le Reverend Pere le Tellier 
a convaincu l’Aureurdela Morale 
Pratique, de faufleté& d’impoftu- 
re j voilà tout le malheur de fa Ré- 
ponfe , intitulée , Dejfenfe des Nou- 
veaux Chrétiens ou Mtffionaires de la 
Chine, 

f ut , te f e On répondit aux Lettres Provincia - 

9 'les , lorfqu* elles parurent , ilj a pris 
de quarante ans. Mais ces répon/es vous 
réujjirent fi mal, que vous duriez, hon- 
te de les produire. Que fi- ce qui man- 
quait cependant d vos Per es de ce tems- 
Id , pour faire une réponfe qui fauvat 
l'honneur de la Société 
■ Eft-ce la Science l Eft- ce la fubtili- 
tè \ la Société a toujours été fécondé 
en ejprit fubtils , & fans vouloir don- 
ner aucune atteinte a votre mérité ; 
vous me permettrez, devons dire , quen 
ce terris- ïa vôtre Compagnie étoii plus 


^ heureufe en Gens fç avant ; mettez, vès 
fç avant les ms auprès des autres , les 
derniers morts , & le peu qui vous en 
refie encore en vie , & vous en fendrez, 
vous-même la différence 

Efi-ce la Politejfe du langage \ Ile fi 
r . . vrai que cedant l'avantage de la feien • 
ce a vos Predecefïeurs , vous vous refer - 
vtrez. de parler avec plus de pureté 9 
mais il ne s*agifjoit pas de la pureté de 
vos expreffions , il s‘ agi f oit de la pureté 
de vos fentimens , On ne vous faijoit pas 
un crime d'un langage un peu barbare : 
On s'eneft toujours pris a votre Doftri- 
ne peu Catholique , & jamais à vos ter- 
mes peu François, Si par calomnie on 
vous attribuoit des fentimens peu Or- 
thodoxes , (£* dont vous étiez, fort éloi- 
gnez, par Religion , rien de fi facile que 
de vous jufttfier. Une réponfe fitmphe 
i fans grande affcBation dans le langa- 
ge , aur oit fait fentir dune maniéré plus 
Vive le ridicule des Gens qui auroient 
eu la hardie fie de vous calomnier. Vous 
^ fçavez,. Mes Reverends Peres , 
qu’un flile un peu négligé efl un fecret de 
l’ Art , pour rendre la vérité plus fenfi- 
L ble. Les Gens d'efbrit dr de bon août ami 
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tufient rendit juftice d vôtre Société ; 
Vôtre modération eût fait vôtre mérité • 
auprès de Dieu, & la finceritè dévot 
Rèponfes vôtre jtiftipcaüon auprès des 
Hommes .'Les Je fuites eufient pafjé pour 
innocent ; & vôtre adver faire eut pafiè 
pour un Homme per âu d'.honntur & de 
réputation. Mais les cbofes n en font pat 
tout- a- fait en ces termes depuis quaran -• 
te ans* Monfieur Pafca( a toujours 
pafè pour un Homme d'honneur , tfr 
les Je fuites n*ont pu fe jufifier de ces 
fentimens quon leur attribuoit . Ainfi 
fi vos Ptres ont peu reùfft dans leurs 
rèponfes , c efi qu ils ont été malheureux 
en preuves • Efperez,- vous être plus 
heureux , il faudroït refondre tous vos 
Auttstrs rfy ce travail qui ne fer oit pas 
petit) vous rebuteroit un peu; ou bien il 
faudroit empêcher qu'on ne confultatles 
endroits de vos Auteurs 9 que Monfieur 
. Pafical cite dans fies Lettres. Mais quel - ‘ 
que crédit que vous ayez, dans le mondfy 
je doute que vous puiffiez, jamaisen ve- 
nir d bout. On ( craint les Jefuitesy car 
ils font appuyez, > & il finit dangereux 
de les attaquer en face ) mais ce ncfè 
■ qu'en public : dans le Cabinet on efi 4 
couvert de leurs atteintes. On leur, rend 
juftice , on rit de leurs folies , ou déplore 


leurs ègaremens , on fc moque de leur 
vanité, 

je vous ferai 3 Monsieur, 
bien -tôt remarquer , pourquoy la “r e ~ 
la première Réponfe aux Provin* e 
çiales n # eut pas tout les fuccez quel- 
le devoir avoir & qu’elle meritoit 
certainement , fi les Gens du Mon- 
- de fé fuflent contentés de preuves. 

Mais avant que d’entrer dans cette 
matière , il faut nous arrêter un mo- 
ment au Parallèle que l’Auteur de 
vôtre Lettre fait des Jefuites morts r • 
avec ceux qui font encore en vie.; 
parce qu’il paroi t que cet Homme 
p voulu faire entendre qu’à la vesri- 
jté , les derniers parlent avec plus 
xle pureté , mais qu’il p* y en a point 
.deSçavant. Ce Paradoxe, Mon fleur, 
feroit difficile à prouver , & cet har- 
di Critique fera peut-être fèul à le 
* foûtenir : c’eft pourquoi je ne m';- 
muferai pas à le réfuter; je fçay que 
vous êtes perfuadé , de même que 
la plus grande partie du monde, 

• . que la Compagnie des R. R. Peres 
Jefuites a toûjours été &eft encore 
aujourd’hui tres-fertile-en Gensfça- 
vans fur toute forte.de matières. 
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Mais il eft bon de vous faire re- 
marquer en cecy , le peu de juge- 
ment de TAuteur, puifqueles ob- 
jections qu’il fe fait , marquent plû- 
tôt (on animofité contre les Jefuitts 
vivans, dont il craint la puiflance, 
que (on zele contre les relâchemens 
prétendus des Jefuites morts, qui 
ne lui font aucune crainte : En un 
mot, ce jeu de paroles, par lequel 
il confond le prefent aveclepaiïé, 
la politefle du langage des vivans 
avec la fcience des morts , la pureté, 
des expreffions avec la pureté dés 
'Tentimens ; Tout cela > Mr. eft fort 
judicieux & détruit bien les folides 
preuves de la nouvelle Réponfe. A- 
voüés que fi le R. P. Daniel au lieti 
dé raifons écrites avec autant de for- 
. ce que de politefle,fe fut contenté de 
dire; Z/?; Jefuites ont toujours paffs pour 
Gens d'honneur , & Mr. Pafcal , ni fes 
Parti fans n ont jamais pu fe jujlifierdès 
faujfetèz , , des menfonges & des calons - 
nies dont les Provinciales font pleines, 

, Avpüés, Mônfieur, que le Pere 
Daniel eût dit la vérité ; mais l’au- 
roit-on cru fur fa parole. J ugez fi 
vous devez croire l’Auteur de vôtre 

Lettre 


I 


f 


► 

r* 

r 

f- 

I*' 

C. 

( 

> , 


Iw 





Lettre & concluez plûtôt qu’il h'a- 
v'oit point de raifons. ni de preuves 
à vous donner , puifqu’il ne vous 
a donné que des paroles. 

Je ne veux pas» Monfieur, vous 
arrêter à un certain endroit , ou 
T Auteur de vôtre Lettre paroit en- 
core fe contredire ; la contradiction 
eft li claire , qu’il fuffit de l’indiquer 
pour la faire Ternir. Si par calomnié , 
dit-il \on vonsattribuoit des fentimens 
peu Orthodoxes , & dont vous étiez, fort 
éloignez , par Religion . 

Comment accorder des fentimens 
peu Orthodoxes avec l’éloignement 
de ces memes fentimens. Contra- 
diction > Monfieur , Contradiction: 
en voici bien d’autres. Vnerèponfe 
fimple fans tant dtaffeÜaiion. Vn file 
un peu négligé y efl un Jecret de T Art. 

* L es Gens d'ejprit & de bon goût qui ne fe 
laijfent point prendre aux mots. Que" 
dites-vous } Monfieur, de tout ce 
verbiage , & comment l’accorder 
avec cet Eloge pompeux & outré, 
que ce timide Ccnjeur a d’abord 
fait des Provinciales , qiÀ’il veut 
qu’on regarde comme un molle le depo- 
Uteffe dont il trou ve > le touf fin & dé- 


il 

lient. Demandez' lui pourquoi ou a 
employé tant d’ Art ô^d’Eloquence 
àla compofition de ces Lettres, s’il 
eft vrai qu'un d'tfcours fimple fans ajft *.» 
£1 al ion & un Jlile négligé , font un Jecret 
de f Art pour rendre la vérité plus fenfi- 
hlt fi les Gens d’ejprit & de bon goût 

en e Je laifient point prendre aux mots « 
Remarquez , Moniteur, que c’eft 
au contraire ce qui a ôté à la premiè- 
re Réponfe des Provinciales le fuc- 
cez qu’elle méritoit. Les Gens du 
inonde, avec de Tefprit & du bon 
goût tant qu’il voudra, nefelaiflent 
pas prendre aux preuves quand elles 
font écrites fimplement , fans affe- 
Æation & dans un ftile négligé , 
comme croit écrite la première ré- 
ponse aux Provinciales *. Les feules 
preuves ,il eft vrai , fatisfontles vé- 
ritables Sçavans ; Mais la plus gran- 
de partie des Gens du monde de- 
mande de la politelfe , autant & plus 
«juedes preuves ; un tour fin & dé- 
licat ♦ plutôt qu'un dilcours fimple. 
1k fans affeâatlon ; des expreffi on* 
nobles & hardies, non pas un ftile 
négligé ; dés railleries ménagées avec 
4dprit,au heu de raifonuemens ûm- 


pies & folîdes. Voilà, Moniteur J 
ce que les Gens du monde deman- 
dent , & ce qui a fait la réputation 
des Provinciales ; Mais ces mêmes 
perfonnes font encore plus fatisfai-. 
tes, quand elles trouven t tout ce .que 
l'Eloquence a de plus vif , de plus 
noble & de plus agréable, joint à ce 
que la vérité a de plus fort , de plus 
folide & de plus convainquant ; & 
c’eftcequ'on a trouvé dan s la fécon- 
dé réponfe aux Lettres du Provin- 
cial; c’elt aufîi ce qui a empêché 
^Auteur de vôtre Lettre d’entrer 
en matière, parce qu’il a bienfenti 
qu‘il ne pourroit jamais réfuter des 
preuves invincibles, ni détruire des 
démonftrations claires & évidentes : 
Audi nefçachant que répondre, il 
a cru fe tirer d'affaire en fe récriant 
fur la puilfance des Jefuites, en di- 
fant, quon les craint , qu’ils font ap- 
puyé & qu'il fer oit danger eux* de les 
attaquer en publie. C’eft pourquoi-, 
il s’eft contenté de le faire dans le Ca*> 
binet, eu oneft, dit-il , a couvert de 
leurs atteintes* où on leur rend juflice , 
en rit de leurs folies > on déplore lemt 


' Ne font-ce pas là , Monfieur, de 
fortes raifons & de bonnes preuves 
pour détruire la fécondé réponfe 
aux Provinciales , avouez qu’elles 
font dignes de l'Auteur qui les pro- 
duit ; rendez-lui j uftice , Monfïeur , 
plaifantez de fa terreur panique , 
moquez-vous de fa vanité, déplo- 
rez fon eiltêtement , riez de fa folie, 
mais ne vous renfermez pas dans vô- 
tre Cabinet, il n’y a point de dan- 
ger de l’infulcer en face ? n’imitez 
point fa crainte. Le Pauvre Homme, 
U craint y dit* il, les Jefuites , car ils 
font appuyez , , mais il ne les craint qu'en 
public y Ridicule défaite l pitoyable 
raifonnement ! Si lts Jefuites font 
appuyez, ils ont donc pour eux les 
Puifîances , & fi on n'ofc les attaquer 
en public, c'eft parce qu'on croit 
que le public leur eft favorable ; Or 
cela fuppofé, concluez , Monfieur , 
quej’ay été fort modcfte, lorfque 
je vous ay dit, que les R« R. Peres 
Jefuites avoientau moins pour eux 
la moitié de l’Europe & la plus faine 
partie ; Convenez en même* teins 
que ce foible Critique eft bien témé- 
raire d'avoir ofé avancer , qu'il fa$$* 


j reformer le goût de tout et quily a de 
Gens en Fr ante , en Italie, en EJpagne 
pré fane en toute l'Europe, Etjqu’ii 
n’eft pas moins imprudent defe dé- 
dire honteufement enfuiteV pour 
avoir lieu de faire de la Puiüance 
^himerique des Jëîuites un épou- 
ventail aux Amples* Mais , Mon- 
lieur,nefoyezpasfurpris de la con- 
trariété de fes fentimens , j’en trou*- 
vêla raifon dans fa Lettre* l'erreur 
^ & le menfonge portent avec eux * memes 
leur condamnation • La vérité feule 
triomphera toujours. . 

Tout bien examiné votre réponfe , 
Mes Rever ends Etres, ne peut faire 
qu'un très-grand tort à votre Société > 
on voudra £ abord lire les Lettres, ce 
qu on fera toujours avec plaifir , & puis 
on confultera les jAuteurs dont on tire 
vos paroles , & dont on critique les fen+ 
timens. On rendra juftice à Monfieur 
Pafcal , & on dira qu'il ne faut point de 
réponfe d un ouvrage qui réfute des 
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• êtoitfans contredit le meilleur parti pour ■ k 
vous , qu'il faloit cacher par prudence 

ce que Ion ne peut relever fans honte , 

& quel faloit du moins dé^uifèr par 
politique y ce quon ne fçaurcit accom- 
moder avec la Religion . 

Avouez, Monsieur, que cet il 
^arY* habile critique a bien examiné la 
ftnjê. nouvelle réponfe , n’étes- vous pas 
bien convaincu , quelle fait un très 
grand tort d la Société , par ce qu on 
voudra relire les Provinciales qutl fa- 
loit cacher par prudence . Que dites- 
vous de cet expédient donné dans 
,> une très petite Lettre, qui débuté 
par dire, que tout ce qu ily a de gens 
d'efprit en France , en Italie y en Ef- 
pagne & prefque en toute l'Europe ont 
donné leurs fuffrages à ces Lettres • 
N’eft-cepas unechofe fort ailéède 

• cacher un Libelle répandu dans tou* v 
te l’Europe. En vérité je comment 
ce à me repantir d’avoir pris la peine 
de repondre à tant d’impertinences; 

il faut pourtant achever puifque je ^ 
vous l’ay promis. 

Que perdez- vous , M o n sïe u r, 
de cet autre confeil donne aux R . R » 

Peres Jçfuitfs en ces termes. U fa* 


loit du moins degui/cr par politique , se 
qu'on ne fçauroit accomoder avec la 
Religion . Avouez que la bouche par- 
le ici, de l'abondance du cœur, cet 
honête-homme confeilleaux autres 
Ce-cju'il pratique aparemment lui 
même. Voilà >.Mon{ieur> le vérita- 
ble caraftere de tous les nouveaux 
Heretiques , ils deguifent d’abord 
leurs fentimens vparce qu’ils, fçaveoc 
bien qu’on ne fçauroit les acconv 
mcder avec la Religion. 

Mais fi vous avez, écrit par impru- 
dence , fe/pere que ce ne fiera pas fians 
profit ; votre imprudence mime entre 
dans les dejfiins de Dieu, &fila reponfe 
qui vient de par oitre efi inutile aux Je- 
f dites y elle fera utile d l'Eglifie de ' Je* 
fius-Chrift • Bien des gens qui ne pcn* 
fiient prefquepas aux Lettres Provins 
cia le s , jeront curieux de lire un Livre 
contre lequel ils verront fe déchaîner 
une Société fi puiffante : Ofieray-je le 
dire auffi formidable que celle des Je* 
futtet ? ils admireront la delicatefie de 
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d<*8i la Mût ait Chrétienne , «r 
béniront éternellement le Dteu de vt+ 
■rité qui a donné a fon Eglife un hom- 
me animé d'un tel z,ele pour combatte 
ces relâchement. Je Jouhaitte mes Ré- 
vérends Per es , que vous ne Joyez, pas 
mal édifiez, de cette Lettre , c*r que les 
avis que je prends la liberté de vous 
donner , ne vous foientpas tout- a- fait 
de [agréables :Ceft le fouhait tresjufie 
de celui qui eft de vos Révérences. 

Le très humble & très afFe- 
, dionnc fcrviteur. 

Remarquez , Monsieur com- 
me vôtre critique remplit bien le 
deffein qu’il promet par le titre de 
fa Lettre, & avouez que bien loin 
d’entrer dans la queition , il n’a pris 
la plume que pour faire l’eloge des 
Provinciales, pour dire des injures 
aux R. R. Peres Jefuites , & pour 
louer Monfieur Pafcal , d’avoir fait 
des Lettres indignes d’un Chrétien. 

Avoüez-le , M o n s 1 e u r , de 
bonne -foy, fi vous ne connoiffiez 
Monfieur Pafcal,que par les Provin- 
ciales , lui donneriez-vous une placé- 
parmi les Hommes Illuftres de ce 
Siècle > Y?} 1 ? avez eu. trop de peine à* 

vous 


M . 

vous perfuader qu’il en fût l’Au- 
teur , afin que je puifle croire que 
vous aïez jamais aucune eftime pour 
lui par cet endroit là ; Il eft certain» 
que dans ces Lettres , il a eu beau- 
coup plus d’ambition de triompher 
des R. K. Peres Jefuites , que des er- 
reurs qu’il leur atribue ,fon unique 
but a été de les décrier , il a fait con- 
fifter toute fon adrefle à affoiblir 
leurs opinions , & à en diffimuler le 
véritable fens, en imputant à ces Pe- 
res les confequences les plus odieu- 
fes,en interprétant mal toutes leurs 
expreflions , en corrompant tous 
leurs paflages » en tachant de leur 
donner un fens abfurde > ridicule 
& erronée , en emploïant enfin , la 
rufe> l'artifice 8c la raillerie, ou il 
ne faloit emploïer que la bonne foy, 
la douceur & la vérité. V ous fça- 
vez , Monfieur , mieux qüe moy 
que la Religion eft une affaire fe- 
rieufe qui ne doit jamais fervir de 


jamais pu concevoir fur quelle ma^ 
xime fe fondent les adverfairesdes 
R.R. Peres Jefuitcspour fe perfua- 
derqueces Religieux ont perdu le 
droit d’étre traitez avec la modéra- 
tion & la chariré que recommande 
l’Evangile, il me femble au contraire 
( qu'aucun Chrétien ne pouvant le 
difpenfer de cette Loy fi fouvent 
repetée) ceux qui mêlent l’empor- 
tement, la raillerie , & les injures 
dans lesdifputcs de Religion laif- 
fent apercevoir que c’eft la paillon 
humaine qui les anime, & non pas 
l’amour de la vérité. Le malheur 
eft que fouvent on leur atribuë la 
viétoire parce qu’ils ont plus dit 
d’injures, ou qu’ils ont eu plus de 
talent pour railler ; C’efl: ce talent» 
Monfieur , qui a tant donné de 
vogue aux Provinciales , & qui a 
ébloui le Public , de maniéré que 
plufieurs ne fe font pas aperçûs que 
rien n’efl: plusoppoféau progrezde 
la Religion, & qu’il vaudroit mieux 
ennuïer le Lc&eur que de le diver- 
tir aux dépens de la Charité. 

Achevons, M on sie UR^ceque 
j’ai à vous dire au fujet de ja Lettre 


.*7 

que nous examïnons.-Ia maniéré im> 

f )ie dont l’Auteur finit , doit vous 
e faire regarder comme un homme 
fansFoy & fans Religion. On bénir a, 
dit- il , éternellement le Dieu de vérité , 
qui a donné a (on Eglifi un homme ani- 
mé d’un tel zale ( Parlant de l'Auteur 
des Provinciales ) pour combatte fes 
relâchement. Quel zele, grand Dieu, 
que celui de Monfieur Pafcal en 
cette occafion , ou plûtôt quel blaf- 
phemede faire le Dieu de vérité Au- 
teur d’un Ouvrage rempli de men- 
fonges, defaufletez& d’impoftures, 
d’un Ouvrage cenfuré à Rome , dé- 
fendu en France , & regardé dans 
toute l’Eglife comme un Libelle 
diffamatoire. 

Le moïen , Monsieur , de 
n’être pas mal édifié de cette Lettre, 
' non pas parce que l’Auteur n’a point 
rempli ce qu’il avoit promis, mais 

f iarce qu’il a emploïé Dieu & la Re- 
igion pour foûtenir un livre en- 

riprpmpnr nnnnfe à fp« maifimpc. 
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